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Ceux  qui  ont  lu  les  ouvrages  du  célèbre  Mar-» 
Mo>teL5  reconnaîtront  facilement  celui-ci  pour  être 
une  de  ses  productions , mais  nous  croyons  cfue  ce 
J élit  écrit  ne  sera  pas  inutile  au  peuple  pour  l’éclai- 
rer sur  ses^éritables  ^ intérêts  5 il  n’en  appréciera 
que  mieux îS|li|tt»conduile  du  Directoire  et  du  Corps 
î.eg’slatif  actuel  J leur  rendant  toute  la  justice  qn’ils 
méritent. 


ISoTA.  Nous  avons  joint  quelques  notes  aux  mo" 

. qui  nous  en  ont  paru  susceptibles,  afin  de  ne  rien 
négliger  pour  mettre  ce  petit  ouvrage  à la  portée 
de  tout  le  monde. 

Nous  déclarons  qu’au  terme 
poursuivrons  devant  tes  Tribu 
(tüurs  de  cet  ouvrage. 


i,  JEUSSSXIXCX  üditewn. 


LE  PEUPLE 

, tr..  ■ T.  - . : - 

ET  LE  SÉNAT, 

TRAITÉS  GOMMÉ  IL^  LE  MÉRITENT, 

ne  fa.t  ni  la  jalousie  de  Pompée,  ni  l’ambi- 
tion  de  César,  qui  perdit  Rome;  ce  fut  l’orgueil, 
la  dureté  des  Patriciens,  * et  la  dissolution  de  la 
République  , presque  de  sa  naissance  , les  guerres 
iniestines  élevées  dans  Rome  depuis  les  Gracches  , 
et  enfin  celles  de  Pompée  et  de  César  prirent  leur 
source  dans  le  Sénat  , et  eurent  pour  cause  pre- 
mière sa  dangereuse  politique,  et  son  injuste  do- 
mination. ’ ' 

Rome  sous  les  Consuls  **  fut  d’abord  une  Aris- 
tocratie. * Le  Sénat  était  Roi , Je  peuple  était 
Sujet.  , , ...  , , . * 

, ...  Maia 

les  Sénaleurs  n’étaient  que  Sénateurs,  et  l’esprit  du 
corps  fut  toujours  d’abuser  le  peuple  et  de  l’asservir. 


^ Descendants  des  premiaxs  Sénateurs  de  Rome  , institués  ^ 
par  Romuius.  ils  avaient  le  droit  de  nommer  Sénateur 
parmi  leurs  ancêtres 

Premiers  souverains  magistrats  qui  gouvernaient  Ta 
République  Romaine  ; ils  li’étaieut  que  deux  & gouver- 
naient alternativement  pendant  un  mois , 8c  celui  qui  était 
en  exercice,  avait  tous  les  honneurs.  Leur  autorité  ne  du- 
rait qu’un  an. 

Etat  qui  est  gouverné  par  un  certain  nombre  dQ,^ 
Çtjfennçs  coasidéi^bles  ©u  par  des  ngMes. 


” ' < 4) 

3c  SB  ïegatâer  soi-même  comme  l’état  par  excel- 
lence, et  de  faire  de  la  multitude  le  jouet  de  sa 
politique  et  l’instrument  de  sa  grandeur.  Des  le 
teins  même,  qu’on  appelle  les  beaux  jours  de  lu 
république,  on  voit  le  Sénat  partagé  en  trois  opi- 
nions à l’égard  du  peuple.  D’une  était- celle  d’un 
petit  nombre  d’hommes  sages , vertueux  , pacifiques, 
et  sans  autre  ambition  que  celle  du  bien  public  j 
■ tels  eue  les  Valerius,  les  Servihus,  les  Menemus 
Agrippa,  les  Cincinnatus,  et  tous  ces  vrais  Romains 
nid,  après  leurs  victoires  et  leurs  triomphes,  ne 
laissaient  pas  de  quoi  payer  leur  sepultur.e.  Ces 
bommes  justes , simples , modestes;  ne  cessaient  de 
représenter  au  Sénat;  que  son  mépris  pour  le  pe-a- 
ple  était  insensé;  que  c’était  par  le  peupie  que 
l’Etat  subsistait;  qu’il  lui  devait  la  puissance  qu  il 
avait  acquise,  et  les  biens  dont  il  jouissait;  que 
• des  hommes  libres,  vaillaiis , sans  cesse  sous  les 
armes  sans  cesse  vainqueurs  au  de  tiers , se  las- 
seraient -bientôt  d’être  esclaves  aii  dedans  , et  que 
du  moins  par  prudence  on  devait  les  ménager. 


Une  autre  opinion  était  celle  des  -Appius, 
::oriülans,  de  tous  les  jeunes  Patriciens,  hoinmôs 
jfiolens  et  superbes , qui  soutenaient  que  la  dou- 
;eur  était  un  parti  dangereux  5 qu  en  iJatlant  la 
v *1- • fin  011,  ne 

céder 
pour  soLif- 

;rir  et  pour  obéir* 


. Le  gros  du  Sénat  plus  modéré , -semblait  tenir 
le  milieu  entre  ces  deux  partis  contraires,  mais  en 
usant  des  ménagemeiis  auxquels' l’obligeait  sa  l.aip 

ne  cédait  iamais  au  peuple,  que  lorjqu  U 


y ^taît  forcé  5 et  ne  se  relclcfiait  que  pour,  le  mo- 
iTient,  de  celle  cloinijiatioii  absolue  et  îyraimique  ^ 
le  perdit. 

Si  le  Sénat  n’eut  rejette  que  des  demandes  ex- 
cessives, iiijusles,  ' nuisibles  a l’Eiatj  il  mériterait^ 
les  éloges  qu’on  lui  a donné.  Mais  quelles  étaient 
les  prétentions  du  peuple?  Qu’on  retrancbât  de  ses 
dettes  l’usure  qui  le  dévorait,  et  ffu’on  lui  donnât 
pour  subsister  avec  ses  enfaiis  et  ses  femmes,  une 
portion  des  terres  qu'il  avmit  conquises  et  arrosées 
de  sou  'sang.  Voilà  les  sources  intarissables  des 
troubles  élevés  dans  Rome  entre  les  pauvres  et  les* 
riches,  entre  le  peuple  et  le  Sénat. 

Pour  sentir  toute  la  dureté  du  Sénat  dans  le  re- 
fus constant  de  ces  demandes;  il  saut  rappel  1er 

qu’à  Rome,  dans  les  premiers  teins,  les  incursions» 
fréquentes  des  ennemis  sur  les  terres  de  la  république, 
et  l’interruption  de  la  culture  occasionnée  par  des 
guerres  continuelles , ruinaient  le  peuple,  et  ren- 
daient les  débiteurs  insolvables;  que  livrés  comme 
des  esclaves  au  pouvoir  des  créanciers,  iis  étaient 
détenus  dans  d’étroites  prisons , et  réduits  à un  état 
ceiit  fois  pire  que  la  servitude  ; que  d’un  autre  c ité 
le  peuple  n’avait  d’autre  métier  tme  la  guerre  et 
l’agricLilfure  ; que  les  riches  s'élunt  eulparé  peu  a 
peu  de  toutes  les  terres  de  la  repubU<iue , et  ie.s 
làisanl  cultiver  par  leurs  esclaves,  a l’exclusion  des 
hommes  libres,  le  peuple  dtv  in  ville  et  de  la  cam- 
péigne  se  trouva  n’avoir  pas  méine  pendant  la  paix 
la  ressource  de  son  travaib  C’était  lui  làire  une  né- 
cessité d’e ire  sans  cesse  sous  les  armes  ; mais  ia  gi.wei;re 
est  un  état  violent,  qui  demande  au  aioais  du  re- 
lâche; et  ce  peuple  5 qui  n’aÜait  au  combat  cne 
librement -et  par  honneur^  sentait  fort  bien 


âyali^  le  droit  de  vivre  en  paix  du  fruit  de  ses 
victoires.  Il  ne  souffrait  pas  sans  se  plaindre,  mais 
il  se  plaignait  sans  se  prévaloir  des  forces  qu’il 
avail^  en  main  ; et  plus  ce  bon  peuple  se  montrait 
patient  et  modéré^  plus  le  Sénat  s’enhardissait  à 
le  tenir  dans  l’oppression.  Won  seulement  on  fer- 
mait l’oreille  à ses  plaintes;  mais  si  quelque  .Pa- 
tricien en  paraissait  touché;  qn  l’accusait  d’ambition, 
ou  d’une  lâche  complaisance;  et  on  allait  jusqu’à 
lui  refuser  le  triomphe  après  les  victoires  les  plus 
signalées.  ' . 

L^ïi  empire  si  dur  révoltait  le  peuple  : il  saisissait 
lé  moment  où  Peimemi  était  aux  portes,  et  dé- 
clarait qu’il  ne  prendrait  les  armes,  qu’après  qu’on 
l’aurait  satisfiil.  Alors  on  usait  de  condesc^idance  ; 
on  lui  envoyait  un  dictateur  ,*  ou  un  consul,  avec 
des  paroles  de  paix  et  des  promesses  consolantes, 
qu’on  ne  manquait  jamais  de  désavouer,  quand  il 
'avait  sauvé  l’Stat. 

La  mauvaise  foi  produit  la  défiance.  Le  peuple 
las  d’être  trompé,  ne  ,s’en  tint  ]dus  à des  promesses 
Vaines  ; il  s’obstina  , dans  la  résolution  de  ne  plus 
servir,  s’il  n’était  soulagé.  Le  Sénat  üécliit;  il  le 
fallut  bien;  mais  il  n’était  plus  lems  ; l’union  était 
détruite,  la  confiance  perdue,  et  ce  qui,  accordé 
librement  aux  besoins  du  peuple,  lui  aurait  fait  ado- 
rér  ses  pères,  cela  même,  arraché  par  la  force, 
ne  lui  fit  voir  dan#  le  Sénat,  que  la  faiblesse  de' 


^ C’était  un  Magistrat  qu’on  ne  créait  que  dans  des 
xnoraens  ou  la  république  fe  trouvait  dans  de  grands  pé- 
rils, le  Diélateur  avait  une  autorité  abfoliie  , mais  sa  puis- 
sance ne  'devait  pas  durer  plus  que  le  danger,. 


. ..  (1) 

ses  tyrans.  Au;sî  profilant  de  son  avantage,  deman- 
da-t-il des  m igîstrats  tirés  de  Pordre  des  Plébéiens  * 
et  çliargés  de  la  défense  et  du  maintien  de  ses  djoiis. 
Ije. Sénat  pour  avoir  abusé  de  son  autorité,  fut  donc 
oblige  de  consentir  qu’on  lui  opposât  celle  des  Tri- 
buns;"" et  dès  lors  l’Etat  fut  divisé  en  deux  par- 
tis ennemis  Pun  de  Pautre. 

fe  Sénat  aurait  du  voir  enfin,  qu’un  peuple  inir» 
qui,  comme  lui , avait  la  puissance  législative  rni 
avait  de  plus  celle  d’empêcher  l’exécution  de’  ses- 
decrets,  et  qui  , par  la  loi  d’Agrîcola,  était  le  iii- 
ge  du  Sénat  Ini-meme  ; qu’un  peuple  à qui  deux 
cens  soixante  ans  ae  guerre  avaient  appris  à main- 
lemr  par,  les  armes  l’autorité  de  ses  lolv,  ne  pou- 
vait^ etre  ^retenu  que  par  la  douceui},  et  l’équilé  • 
mais  le  Sénat,  au  lieu  de  prendre  pour  lui-même 
Je  conseil  quil  donna  dans  la  suite  au  collègue  du 
second  oes  Gracches,  de  s’attacher  le  peuple  à force 
de  bienfaits,  ne  consulta  que  son  orgueil  ,-  et  ii’eit 
«ut  que  plus  d’arrogance.  ' 

mpme'nt  <3e  disette,  les  Consuls  avaient 
idil  venir  ^des  blés  achetés  a vil  prix.  Les  Patriciens 
les  plus  sensés  voulaient  qu’on  les  vendîfdfe  même 
.au  peuple,  mais  Coriolan  irrité  du  refus  ' q né  le 
peimle  avait  fait  de,  s>nrôler  et  de  le  suivre,  pré- 
tendit  , qy  il  fallait  maintenir  la  . cherté,  de  peur  de 
paraître  flatter  la  multitude.  Cette  opinion  prévalut. 


♦ C’était  les  simples  bourgeois  de  Rome  du  te  peuple, 
contre- les  entreprises' dés  Concilie  ^ « P - Romam 

f » étyeat  ôe  fa^if  fî^befealë;  ’ ““ 


refit 


' ^ ts)  . 

ét  le  Seaa?  penlît  Coriolaîi , pour  avoir, su'vî  U 
coiîâeil  que  lui  dîclait  la  colère.  f>e  peuple  révolté 
3i’eii  fit  pas  moins,  réduire  les  blés  à leur  juste  va- 
leur 5 mais  Coriolaii  était  banni  ^ et  sou  extl  faillit 
à perdre  Rome.  Dès  qu’on  vit  que  l’autorité  du  Sé- 
nat devenait  odieuse,  Pesp-rance  rPengager  le  peu- 
ple à se  donner  un  Roi,  fit  concevoir  l’arabîîion  de 
l’être*  Le  Consul  Casslus,  pour  se  concib.er  (dit-on) 
la  fiiveur  des  Plébéiens , demanda  pour  etix  au  Sé- 
nat le  partage  des  terres  noiua'Ilement  conquises , 
et  de  celles,  qui  appartenant  de  droit  à la  repu-  . 
l)lic!ue  , avaient  été  usur]xées  par  la  Noblesse.  L’iii- 
lenlion  du  Consul  pouvait  éfre  mauvaise  ; mais  sa 
demande  se  réduisait  à ce  que  le  peuple  eut  du 
pain.  Le  Sénat  fit  semblant  d'acoepler  cette  loi  , 
mais  celui  qui  Pavait  proposée^  fut  condaraué  après 
son  Consulat,  à être  .précipité  du  roc  Tarpeien , et 
l’arrêt  fut  exécuté  mieux  que  la  loi , qui  en  était 
la  cause. 

Cctie  loi  si  Connue  sous  le  nom  de  iex  aGrahia^ 
fut  d’abord  éludée  par  les  riclies,  bieiuêt  violée  ou- 
vertement, et  à la  fîii  mise  eii  oubli.  Cii  sent  bien 
pourquoi  le  Sénat  laissait  fouler  aux  pieds  une  loi, 
qui  faisait  le  salut  des  pauvres  : il  était  compose 
de  riches. 

Le  peuple  sans  ressource,  ssxis  espoir  , sans  appuî^ 
cal*  il  était  tralii  par  ses  Trilmns  eux-memes , dont 
le  Sénat  s’élait  fait  corrupteur,  ce  peuple,  qui  te- 
nait encore  à la  république , quoiqu’on  lit  pour  l’en 
détaclier,  ne  pouvait  se  résoudre  5 rompre  ses  liens. 
Mais  il  avait  Pinquiélude  d’un  iiicdade,  qui  eban- 
06  de  situation,  pour  en  trouver  uîie  moins  dou- 
loureuse. Il  demandait  de  nouvelles  loix , dans 
’i’espêrancç  qu’elles  auraient  plus  de  force  que  les 
" ^ * . ancieia;Qe€H 


à icîennes  ; il  de  nandait  qu’on  augmentât  le  nomtfé 
de  ses  Tribuns,  et  en  cela  il  faut  avouer  qu’il  ne 
savait  ce  qu’il  voulait,  car,  sans  l’unanimité  des 
voix  , les  incisions  des  Tr'fcuns  étaient  nnlles  ; et 
le  peuple  facilitait,  en  le  multipliant,  le  moyeu  de 
les  diviser.  Il  en  revint  à la  loi  agraire,  et  voulut 
que  cette  grande  cause  fut 'traitée  clans  les  Comices* 

Un  Plébéien  appelle  L.  Siccius  Uentatus,  y par-- 
la  en  faveur  du  peuple  avec  l’eloquence  des  fcaîs. 
Î1  exposa  quarante  cins  cie  service  militame,  pen- 
dant lesquels  il  s’éiait  trouvé  à çent  vingt  et  une 
bataille  5 il  compta  les  blessures  qu’il  y avait  re- 
çues, et  toutes  les  marques  d'honoe  ir  dont  il  était 
revenu  chargé.  >>  Si  l’on  ne  savait  a -Rome  ( ajouta- 
« t-il)  quelle  est  ma  fortune  , qiii  ne  croirait  qu’elle 
j>  est  proportionnée 'à  mes  longs  tra  vaux  ? Mes  com- 
5)  pagnons  et  moi,  nous  avons  défendu  la  république 
» au  péril  de  notre  vie,  étendu  ses  tfontières,  cou- 
» quis  de  vastes  et  fertiles  champs,  où  nous  n’avons 
» pas  la  plus  petite  portion,  et  qui  sont  possédées 
» sans  droits  par  des  gens  sans  mérite,  dont  les 
» des  e ins  pernicieux  ne  tendent  qu’à  nous  asservir.  » 
Malgré  l’eloquence  de  Siccius,  la  loi  fut  différée 
encore,  et  peu  de  tems  après  il  fut  assassiné. 

Cette  façon  de  se  délivrer  des  partisans  du  peuple  ? 
n’était  pas  faite  pour  l’adoucir.  11  patientait  plus 
qu’on  ne  peut  croire 5 mais  à la  fin  il  se  faisait  jus-' 
tice  5 et  l’exemple  des  Décemvirs^  aurait  du  frappet 


^ C’était  des  Magistrats  qui  furent  créés  dans  îa  Répu- 
blique Romaine  pour  choisir  & faire  des  loix  ; ils  étaient 
au  nombre  de  dix  Sc  remplacèrent  les  Consuls , mais  com- 
me ils  abusèrent  dé  leur  pouvoir , il  ne  dura  environ 
an|  et  l’on  rétablit  l^s  Consuis, 


( 10  ') 

Je  Séiiaî.  Ce  corps  voyait , que  de  jour  en  jour  son 
iclespotisine  se  détruisait  de  lui-mème  5 il  vo^^ait  que 
cLiciijue  nouvelle  injustice  diiniiiuail  son  autorité  ÿ 
qu’il  enait  de  perdre  ledroit  de  décerner  le  triomphe, 
pour  l’avoir  reiiisé  à deux  Consuls  amis  du  peuple, 
R qui  le  peuple  l’accorda.  Mais  son  arrogance  était 
incfu’rig’Lte.  Le  peuple  enfin,  pour  l’en  guérir  em- 
ploya le  plus  violent  remède  : il  exigea  qu’on  per- 
ïnii  l’alliance  des  Pa Iriciens  avec  lui  , et  qu’on 
Rdraît  au  Consulat  les  Piéheleiis  qui  en  seraient 
tlignes.  Le  Sénat  révolté  de  ces  demandes,  déclara 
id’abord  qu’il  eit  viendrai  aux  dernières  extrémités, 
23lulôt  eue  d’y  consentir;  il  y consentit  cependant, 
et  se  résolut  à.  soulirir  qu’enire  le  peuple  et  lui  , 
îout  Tut  P vtag''"',  excepté  ses  rie  liesses  : ce  qui  prouve 
'qu’il  tenait  plus  à l'avarice  qu’à  l’orgueil. 


Mais  flatter  un  moment  le  peuple  , ce  n’était 
,pas  guérir  ses  maux , dont  les  deux  causes  , l’usure 
et  l’indigence,  ne  cessaient  de  le  désoler.  Il  de- 
înande  encore  le  partage , des  terres;  Camille  s’y 
oppose  ; il  est  banni  comme  l’a  été  Coriolan  ; et 
son  exil  dorme  le  teins  aux  Gaii’o  s de  mettre  Rome 
en  cendres.  C’était  donc  peu  de  diviser  l’Etat  ; 
ees  troubles  le  privaient  de  ses  meilleurs  appuis  , 
de  ces  hommes  vaillans  et  fiers  , qui  trop)  passion- 
nés pour  un  parti,  devenaient  souvent  les  victimes 
de  l’autre.  Ce  fut  ainsi  qu’on  perdit  Manlius  et 
dans  la  suite  les  deux  Gracches. 


L’opulence  excessive  oii  se  vît  E-ome  après  la 
ruine  de  Carthage  et  de  INumance,  le  luxe  im- 
tmodéré  c[ue  les  grands  étalèrent  dans  leurs  Palais  , 
dans  leurs  jardins  .et  à leur  table , ne  fit  que  ren- 
plus  intolérable  à la  miiîtitude  l’oppression  ou 


elle  géruissaît.  Pour  ôter  à cstîe  irégalité  nions^i 
trueuse  ce  qu’elle  avau  fie  phus  odieux,  le  Tribuiî 
Tiberius  Grâce-  ils  entrevi-it  de  renouveller  la  loi 
du  partage  des  cbauips.  On  a cherché  des  motifs 
de  vengeance  dans  la  conduile  de  ce  Tribun,  re- 
connu pour  le  plus  vertueux  dès  hommes  ; ma’ s 
l’on,  va  voir  si  c’est  ainsi  que  la  pa-sma  se  coildu^^* 
Par  la  loi  du  Consul  Cassitis,  aucun  citoyen  no 
pouvait  posséder  plus  de  cinq  cens  arpens  de  terres ^ 
de  celles  qui  étaient  réunies  au  domaine , et  don- 
nées sous  une  cen;e  par  la  république.  Ce  fut  cetto 
loi  que  Gracchus  voulut  remettre  en  viguea’’,  Lei. 
fause  du  peuple  était  celle  de  riiu'naaité,  de  la 
justice  , de  • la  patrie  5 elle  était  même  celle  des 
riches  considérés  comme  citoyens  ; ma^is  Gracchuj 
pour  donner  encore  plus  d’autoriié  à sou  reglement, 
prit  la  précaution  de  le  taire  aopronver  par  les 
hommes ‘les  plus  é lairés  et  les  plus  intègres  de  la. 
république , par  Appius  Claiidins  son  beau-père  “ 
])ar  le  jurisconsulte  Mutins  Scevola,  et  par  ,1e  Sou- 
veraiii  Pontife  Crassus  , personnages  révérés  dans 
itlome.  Il  fît  plus;  sans  se  prévaloir  du  poids  do 
leur  sud'rage , il  observa,  dans  son  édit;  une  indul- 
gence , une  modération  , qui  aurait  dû  appaiser  les 
riches  si  l’avarice  s’appaisait  : il  publia  que  ceux 
qui  avaient  contrevenu  à la  loi , non  seulement 
ne ^ seraient  point  punis,  mais  qu’ils  seraient  dis- 
pensés de  restituer  les  revenus  des  terres  prohibées  j 
il  ajouta  que  ce  que  la  loi  retrancherait  de  leurj 
possessions;  leur  serait  payé  par  la  république, 
enfm  il  se  rédui  it  à demander  au  nom  du  peuple, 
qn’on  lui  fit  justice  pour  l’avenir,  laissant  paisihies  , 
leur  vie  durant,  ceux  qui  se  trouvaient  possesseurs 
de  plus  de  terres,  qu’il  n’etait  permis  d’en  avoi^o 
aux  termes  de  la  Lui.  Al  ai  s rien  ne  put  contemh; 
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Pavidîté  des  riches,  qui , sans  respect  pour  la  dignité 
inviolable  de  ce  Tribun  5 se  déchaînèrent  contre 
Gracclius,  le  traitant  de  séditieux  et  de  perturba- 
teur de  leur  repes , qu’ils  appellaient  le  repos  public. 
Ce  fut  alors^  qu’il  fit  cette  harangue  si  célèbre  , 
dont  je  vais  citer  quelques  traits, 

3)  Les  bétes  les  plus  sauvages,  (dit-il)  ont  leurs 
» gîtes  et  leurs  tanières , tandis  que  des  hommes , 

» et  des  hommies  tels  que  les  soldats  et  les  citoyens 
3)  B.‘jinains,  sont  rc'duits  à errer  ça  et  là  avec 
» leurs  femmes  et  leurs  enfans , sans  avoir  aucun 
» l'eu  où  dis  puissent  se  retirer.  Est-il  juste  que 
» tant  de  vaillans  hommes  combattent  avec  tant  de 
3)  péril  et  de  fatigue,  pour  le  luxe,  les  riciicsses, 

» et  les  superfluités  de  leurs  concitoyens  ? Comment 
3)  les  généraux  qui  les  commandent,  peuvent -ifs 
>3  leur  dire,  qu’ils  les  mènent  coinbatire  pour  la  cou- 
» scrvalion  de  leurs  Dieux  domestiques,  et  de  la 
3)  sépulture  de  leurs  ancêtres  , puiseue  pas  un  d’eux 
3)  n’a  ni  maison,  ni  Dieux  domestiques , ni  aucun 
33  lieu  où  leurs  ancêtres  aient  eu  le  droit  d’être  en- 
» sevelis?  ün  vous  appelle , (ajouta-t-il  en  parlant^ 
35  au  peuple)  les  maîtres  de  la  terre;  quels  maîtres! 

33  qui  n’en  possident  pas  le  plus  petit  espace,  dont 
3)  ils  puissent  disposer,  et  dont  ii  leur  soit  perm’s 
3)  de  se  faire  une  hutte;  et  cela , tandis  que  d’au- 
® Ires , sans  fatigues  et  sans  péril , possèdent  d’im- 
3D  menses  domaines.  <f  A ces  mois  il  en  ajouta  d’in- 
téressans  pour  l’avarice  même:  la  sare'é  des  pos- 
sessions, i’espoir  de  les  étendre,  le  dangeç  de  les 
perdre  3 si  on  laissait  périr  de  misère  , ceux  qui  pou- 
vaient seuls  les  garder.  Tout  fut  mis  en  usage  par 
ce  courageux  ciinyeu.  Quel,  fut  le  succès  de  son 
^le?  Peu  de  jjours  après  cette  heU'angue,  il  fut  as-« 
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sommé  dans  îe  capîto'O,  * par  l’ordre  et  sous  îesyeuT 
dn  Sénat  , à la  tête  duquel  marchait  Scipion  I^a-* 
sica  5 Souverain  Pontife,  Piln  des  plus  riches  Patri-* 
ciens , qui  inoiirut  peu  de  tèms  après  dans  Popprobr^ 
et  dans  les  remords. 

Le  meurtre  de  Gracchus  n’appaisa  point  la  rage 
des  grands  et  des  riches,  ils  outragèrent  son  cadavre 
et  Ceux  de  ses  amis;  et  les  firent  traîner  dans  le 
Tibre  ; l’url  d’eux  même  fut  enfermé  vivant  dans 
un  tonneau  avec  des  vipères  et  des  serpens  ; et  es 
fut  pour  punir  des  hommes  qui  voulaient  qu’on 
retranchât  quelque  superfluité  au  luxe  immodéré  des 
riches , afin  de  subvenir  aux  besoins  des  pauvres  , 
que  ce  supplice  fut  inventé. 

C.  Gracchus,  frère  d@  Tiberius  , aussi  vertueux 
et  plus  éloquent  encore,  fut  bientôt,  comme  lui,  la 
victime  de  son  zèle  pour  le  peuple,  et  de  la  bains, 
des  Grands  ; mais  avant  de  mourir , il  éleva  1@ 
Tribunal  des  Chevaliers,-  pour  juger  et  punir  les 
prévarications  des  Sénateurs  ; coup  terrible  pour  la 
puissance  et  la  dignité  du  Sénat. 


^ D’après  ce  mit  on  peut  juger  de  ce  qui  serait  arrivé 
dans  la  dernière  conspiration,  si  le  Dirctoire  n’eut  par 
ion  courage  , fait  échouer  les  complots  de  nos  viis  ennemL, 


Le  peuple  qui , par  une  lâchelé  * inconcevaÊIe  ^ 
avait  abandonné  ses  généreux  défenseurs,  revenu 
d’un  moment  d’eifroi  n’en  eut  qu’une  plus  forte 
haine  pour  ses  tyrans , qui  l’avaient  fait  trembler. 
La  Tribune  et  le  C hampTde-Mars , qui  jusques  au 
meurtre  des  Graccbes , n’avaient  jamais  vu  couler 
de  sang,  en  furent  dès  lors  inondé,  et  Rome  de^ 
Tint  un  coupe-gorge. 

On  sent  avec  quelle  facilité  le  peuple  réduit  au 
désespoir , dut  se  livrer  au  premier  des  siens  qui 
osa  lever  l’étendard  de  la  révolte , ou  au  premier 
'Patricien  qui  le  prit  sous  sa  protection-;  de  là  tant 
de  guerres  civiles.,  qui  coup  sur  coup,  se  rallumaient 
et  renaissaient  comme  de  leurs  cendres , jusqu’à  ce 
que  le  Sénat  et  le  peuple  furent  liés  au  même  joug. 

On  a dit  que  le  Peuple  Romain  n’était  plus  digne 
d'être  libre  p c’est  le  Sénat , comme  on  vient  de 
le  voir,  qui  n’était  pas  d'gne  de  le  gouverner..  Sou 
©rgueil,  qui  l’avait  mis  si  bas,  le  suivit  dans  sou 


y 

^ Il  serait  injuste  de  faire  le  même  reproche  au  peupîi 
Français;  au  contraire  , il  ne  mérite  que  des  louanges  pouF 
le  courage  qu’il  a toujours  montré  à soutenir  la  Uoerté  > 
et  pour  la  confiance  qu’il  a toujours  eu  en  ses  magistrats; 
confiance  dont  il  ne  peut  se  repentir,  et  qui  a porté  le  dé- 
sespoir dans  le  cœur  de  -es  ennemis.  On  ne  peut  donc  lu|^ 
fçmparcr  le  peuple  Roniain,  que  par  ses  vertus. 
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îiumiliatîon  ; et  après  avoir  au* né  les  fondemens 
la  république,  il  achève  de  la ' renverser. 

A mesure  que  le  Sénat  devenait  plus  odfeux’am 
peuple  5 il  était  plus  arderyt  à persécuter  ceux  des 
siens  que  le  peuple  favorisait  ; et  dans  son  sens 
î’ami  du  peuple  était  l’ennemi  de  l’Etat.  Ce  n’etait 
pas  sans  raison  qu’il  se  défiait  des  hommes  puissar» 
et  populaires  5 il  avait  réduit  le  peuple  à désirer 
un  autre  Joug  que  le  sien;  mais  son  inquiétude  om- 
brageuse et  farouche,  accélérait  sa  chûte,  au  lieu 
de  la  retarder.  Telle  était  la  situation  des  choses 
du  lems  de  Pompée  et  de  César  ; « ayant,  dit 
» Plutarque , les  misères  passées  réduit  lo  ville  de 
» Rome  au  point,  que  n’espérant  pas  de  pouvoir 
» jamais  recouvrer  sa  liberté,  elle  qe  cherchait  plu5 
» que  la  plus  douce  et  la  plus  équitable  servitude. 
Cependant  ni  César,  ni  Pompée  tie  pensaient  à 
d’asservir;  Pompée  Peut  pu  à son  retour.  d’Asie ^ 
mais  son  ambition  était  remplie  après  son  triomphej 
s’il  eut  trouvé  dans  le  Sénat  la  considération  qu’i^ 
devait  y avoir  ; et  ce  ne  fut  que  les  mauvaises 
manières  que  celui-ci  uet  constamment  pour  lui  , 
qui  le  fit  entrer  avec  joie  dans  l’idée  de  César,  et 
former  avec  lui  ce  famaux  Triumvirat,  * qui  fut  la 

^ C’était  un  gouvernement  absolu  de  trois  personnes,  U 
y eut  ï Rome  deux  fameux  Triumvirat,  le  dernier  causa 
h perte  ds  la  Ubfrté’dç  Républi^ùè, 


qui  fut  le  coup  mortel  pour  l’autorité  du  Sénat,  et. 
dont  la  dissolution  alluma  plus  que  Jamais  la  guerre 
civile,  et  fît  tous  les  malheurs  de  Pharÿale. 


FIN. 
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